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PRÉFACE


« Le châtaignier est bien vraiment pour les régions


qu’il abrite de son épais feuillage, l’arbre père ;


autrement précieux que le chêne, qui fut vénéré de nos


ancêtres, il mérite notre culte attendri ; ce n’est pas la


force qu’il représente, c’est tout ce que dans la nature


nous considérons comme constituant par essence le bon


et le bien : il symbolise tout ce que la paix nous donne :


la richesse et la sécurité. »


Edmond PERRIER


Le Châtaignier, J.-B Lavialle, 1906.


Le châtaignier est l’arbre emblématique du Limousin. Sa présence y remonte à des temps très anciens. Il est considéré par les historiens et les sociologues comme l’arbre à pain des régions pauvres, qui a sauvé de la faim des générations entières de paysans, victimes tout au long des siècles de fréquentes disettes causées par les maigres récoltes de céréales dues à la pauvreté des sols ou aux mauvaises conditions climatiques. De nombreux auteurs ont souligné le rôle essentiel joué par la châtaigne dans l’alimentation de nos ancêtres, en rappelant que les populations des pays où le châtaignier était présent se trouvaient favorisées par rapport à celles qui n’avaient pas la chance de disposer de cet arbre généreux. Depuis longtemps, les mérites du châtaignier ont été reconnus par les historiens, chantés par les poètes et célébrés dans les discours des hommes politiques, surtout à la fin du XIXe et au début du XXe siècle. D’innombrables textes et ouvrages ont été consacrés au châtaignier et à sa culture, dans toutes les régions, dans tous les styles et sous toutes les formes. En dehors peut-être du blé, symbole de vie, rares sont en effet les plantes qui ont reçu autant de louanges et de témoignages de reconnaissance que le châtaignier, en raison du rôle primordial qui lui a été reconnu au cours des siècles dans l’alimentation des populations rurales.


Toutefois, certains aspects relatifs à l’importance réelle du châtaignier dans la vie des populations rurales n’ont pas toujours été appréciés à leur juste valeur et n’ont pas suffisamment retenu l’attention des auteurs contemporains qui se sont le plus souvent contentés de souligner exclusivement son rôle alimentaire. Souvent même, durant le XVIIIe, le XIXe et même le XXe siècle, le châtaignier a connu quelques virulents détracteurs qui le considéraient avec un certain dédain, voire avec mépris, car il symbolisait à leurs yeux les régions pauvres, en même temps qu’une agriculture de cueillette, primitive, rétrograde, pratiquée par des « paysans peu évolués, paresseux et fermés à tout progrès ». Le développement des techniques agricoles depuis le début du XXe siècle et le changement progressif du mode de vie des paysans ont progressivement contribué à réduire, avant de la faire presque totalement disparaître, l’importance économique du châtaignier dans les régions où il était traditionnellement cultivé jusqu’alors. La châtaigne, en effet, a cessé progressivement de constituer le complément alimentaire indispensable aux paysans des régions déshéritées du Limousin, des Cévennes ou de la Corse. Aujourd’hui, elle n’est plus considérée comme la base de la nourriture des populations rurales mais elle vient seulement s’ajouter, pour une faible part, à la liste des fruits et légumes habituellement consommés. La châtaigne n’est donc plus aujourd’hui qu’une simple friandise appréciée de tous, sous les formes multiples qu’elle revêt après des transformations technologiques nouvelles. À la fin du XIXe siècle, un fléau redoutable est apparu en Limousin, la maladie de l’encre, qui a décimé une partie des châtaigneraies, tandis que, dans le même temps, s’installaient dans la région des usines d’extraits tannants qui, en quelques dizaines d’années, ont englouti le bois de milliers d’hectares de châtaigniers, malades ou en bonne santé. Encore florissante à la fin du XIXe siècle, la châtaigneraie corrézienne (la plus importante du Limousin), qui couvrait environ 57 000 hectares en 1882, n’en occupait plus que 18 000 en 1921. Depuis cette époque, cette superficie n’a cessé de décroître. Une telle régression n’a pas été sans entraîner des transformations profondes sur le plan économique. Il nous a semblé, au vu de la littérature assez fragmentaire consacrée au châtaignier en Limousin, que l’histoire du développement de cette production agricole, longtemps essentielle pour les populations rurales de cette région, restait encore assez mal connue et que, en particulier, son importance au niveau de l’économie de l’exploitation agricole elle-même, n’avait fait l’objet que d’une appréciation assez superficielle, alors qu’elle méritait une évaluation beaucoup plus approfondie. Quel rôle exact a joué le châtaignier dans les fermes limousines au cours des siècles ? N’a-t-il fourni qu’un élément indispensable de la nourriture journalière et comment s’est-il intégré parmi les autres productions agricoles ? Le châtaignier a-t-il constitué un frein au développement des autres cultures ? Dans le passé, beaucoup d’historiens et de physiocrates avaient tendance à considérer que la culture du châtaignier était une activité secondaire, assez proche de la cueillette pratiquée par les premiers hommes dans la forêt, alors qu’en réalité il s’agissait d’une vraie production de base, essentielle à la vie de l’exploitation, en harmonie avec les autres cultures (céréales, pommes de terre) et l’élevage des porcs. Le châtaignier, au même titre que la vigne, est une plante qui, depuis l’époque gallo-romaine, a laissé une forte empreinte sur les populations rurales qui se sont livrées à sa culture et nourries de ses fruits. Il est même légitime, comme certains l’ont proposé, de parler d’une civilisation de la châtaigne, qui est apparue et s’est développée au cours des siècles, non seulement dans les Cévennes et en Corse, régions très fortement marquées par la culture du châtaignier, mais aussi en Limousin. En reste-t-il des traces aujourd’hui, en dehors de quelques reliquats de traditions locales encore vivaces (les châtaignes blanchies ou le boudin aux châtaignes) ? Il semble que la civilisation du châtaignier, bien que plutôt diffuse, conserve toutefois une certaine apparence en Limousin et que les nouvelles générations, héritières des traditions de nos ancêtres, n’y restent pas indifférentes, même si l’empreinte a tendance à s’estomper progressivement et plus rapidement, semble-t-il, que dans d’autres régions françaises traditionnellement vouées à la culture de l’arbre à pain. Actuellement, l’importance économique du châtaignier et de la châtaigne en Limousin est très faible, pour ne pas dire insignifiante par rapport à l’ensemble de l’économie agricole de la région. En sera-t-il toujours ainsi ? Le châtaignier est-il appelé à disparaître de nos paysages ou, au contraire, faut-il envisager un développement, même limité, de sa culture dans l’avenir et sous quelle forme : arbre fruitier, arbre forestier ? Ces questions méritent d’être posées car le châtaignier représente pour le Limousin le symbole d’un passé qui s’éloigne mais dont le souvenir demeure toujours vivant. Les différents aspects que nous venons d’évoquer brièvement semblent suffisants pour justifier une étude plus approfondie de l’histoire du châtaignier en Limousin, basée sur des données et des faits précis, établis à partir d’une documentation élargie. C’est cet objectif que nous nous sommes fixé. Il ne s’agit pas ici de reproduire une compilation des ouvrages déjà publiés sur les techniques de culture du châtaignier. Il ne sera fait allusion aux aspects techniques que dans la mesure où ces données seront utiles pour éclairer l’exposé sur 1’évolution historique de la châtaigneraie limousine et sur son rôle essentiel dans le domaine économique et social au cours des siècles. En somme, le but poursuivi dans cet ouvrage de synthèse est de réunir un ensemble de connaissances destiné à tous ceux qui portent un intérêt aux liens historiques étroits tissés depuis des siècles entre le châtaignier et le Limousin 1.
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Gravure de François Gouyon in J.-B Lavialle, Le Châtaignier, 1906








1 Cette nouvelle édition, revue et complétée par des apports supplémentaires, est en grande partie inspirée de celle de 2002 dont la diffusion régionale est restée limitée au Limousin. Une audience élargie devrait intéresser de nouveaux lecteurs à ce sujet.


Roger Pouger, Les châtaigniers du Limousin, Éd. Lemouzi, Tulle, n°161 bis, 2002, 213 p.





CHAPITRE I


UNE LONGUE HISTOIRE


DU CHÂTAIGNIER


« Un arbre nourricier de nos latitudes, le châtaignier,


aurait droit à une monographie géographique exhaustive. »


Jean BRUNHES, La Géographie humaine, 1934.


I – LE CHÂTAIGNIER, DES ORIGINES À LA PRÉHISTOIRE


Depuis longtemps, l’origine du châtaignier a fait l’objet de nombreuses controverses entre spécialistes : certains prétendaient qu’il n’était pas originaire des régions tempérées, alors que d’autres affirmaient au contraire que sa présence y remontait aux temps géologiques les plus anciens. Il semble maintenant admis que le châtaignier (genre Castanea) « soit autochtone sous nos climats. Il possède des ancêtres indigènes depuis une centaine de millions d’années et depuis dix millions d’années l’arbre, tel que nous le connaissons actuellement, existe dans les zones chaudes de nos régions. »2 Le châtaignier n’est pas une espèce introduite en Europe par les premiers hommes :il figurait déjà parmi les arbres présents dans nos régions quand ces derniers firent leur apparition en Europe.3Le châtaignier faisait également partie des arbres qui peuplaient depuis des siècles l’Extrême-Orient, et notamment la Chine, où les châtaignes constituaient un aliment de base : « Dans la Chine ancienne, le châtaignier correspondait à 1’ouest et à 1’automne… La tradition en a fait le symbole de la prévoyance, son fruit servant de nourriture pour 1’hiver. »4


L’histoire du châtaignier (Castanea sativa Miller) remonte à des temps géologiques très anciens puisque des feuilles fossiles de cet arbre ont été retrouvées dans des sols de marne datant de dix millions d’années. Se développant alors sous des climats chauds et humides, cette espèce a été repoussée vers des zones méridionales moins froides et donc plus favorables, à la suite des quatre périodes de glaciation du Quaternaire. En fait, comme les autres espèces végétales ayant les mêmes exigences climatiques, le châtaignier s’est déplacé alternativement vers les régions méridionales pendant les périodes froides et vers les régions septentrionales quand les températures remontaient.


On a retrouvé des pollens de châtaignier dans des sites habités du Paléolithique ancien, remontant à 450 000 ans, notamment dans les environs du port de Nice et dans la grotte de Tautavel dans les Pyrénées-Orientales où vivait alors l’Homo erectus5. À une époque beaucoup plus récente, au Paléolithique supérieur, il y a environ 15 000 ans, ce sont des restes de charbon de bois de châtaignier qui ont été identifiés dans des foyers préhistoriques du Périgord. Dans la grotte de Lascaux, en Dordogne, des charbons de châtaignier ainsi que des grains de pollen datant de 15 000 ans avant J.C. ont été mis à jour en 19596, ce qui semble indiquer que les hommes préhistoriques connaissaient déjà le châtaignier, en même temps que les autres essences (chêne, hêtre, frêne, érable, etc.) présentes dans les forêts de cette époque.


Vestiges de chataignier en Corrèze


Un des plus anciens fossiles de bois de châtaignier, datant du Secondaire, a été découvert dans les grès du Trias des Saulières, près de Donzenac, par Philibert Lalande, président de la Société scientifique et archéologique de Brive, à la fin du XIXe siècle7. Par ailleurs, en 1974, un gros bloc de bois silicifié de châtaignier fut identifié par Louis Boutin, aux Graves blanches de Juillac8. Il daterait de la fin du Secondaire ou du début du Tertiaire. Mais, J. R. Pitte9, qui s’est livré à une étude approfondie de l’origine du châtaignier, s’interroge sur l’appartenance de ce bois fossile à l’espèce châtaignier, dans la mesure où aucun examen microscopique n’en a été fait. D’après lui, il est extrêmement difficile de différencier à l’œil nu le bois de châtaignier du bois de chêne en raison de la grande analogie morphologique qui existe entre eux. Néanmoins, sous réserve d’une étude plus complète de l’échantillon de bois fossile découvert à Juillac, J. R.Pitte reconnaît qu’il n’est pas impossible qu’il s’agisse effectivement de bois de châtaignier ou d’un genre botanique voisin.


Ces diverses données paléontologiques et palynologiques semblent donc indiquer que le châtaignier, ou tout au moins ses ancêtres sur le plan botanique, peuplaient nos régions de la Basse-Corrèze depuis des temps très anciens, même si, à certaines périodes plus froides, il semble qu’il ait émigré vers des climats plus cléments.


II – LA CULTURE DU CHÂTAIGNIER SE DÉVELOPPE EN


LIMOUSIN


Si le châtaignier semblait connu des populations préhistoriques qui ont habité nos régions pendant les 10 000 ans précédant l’ère chrétienne, on peut s’interroger sur l’utilisation qu’elles faisaient de ses fruits. Il est probable qu’elles les consommaient comme les baies des divers arbustes qui leur servaient de nourriture en complément de la viande des animaux sauvages. Les fruits du châtaignier devaient être de petite taille, au goût peu sucré et amer, comme le sont beaucoup de ceux que produisent les arbres sauvages des taillis d’aujourd’hui. Toutefois, les conditions particulières de climat et de sol requises par le châtaignier étaient des facteurs limitants très efficaces, qui excluaient sa présence notamment pendant les périodes trop froides. Il est donc probable, comme le pensent de nombreux auteurs, que le châtaignier n’a pas été, dans les régions favorables à sa croissance, une source régulière de nourriture pour les hommes préhistoriques, mais plutôt un complément au même titre que d’autres fruits récoltés dans la forêt. C’est vers le VIe siècle avant J.C. que l’on fait remonter généralement l’origine de la culture du châtaignier. Le botaniste russe Vavilov, entre 1920 et 1930, a situé précisément l’aire d’origine en Asie mineure (Turquie, Transcaucasie, Perse, Arménie). Il est intéressant à ce propos de remarquer que c’est également dans cette région qu’ont pris naissance, sensiblement à la même époque, la culture de la vigne et celle des arbres fruitiers. Les variétés sauvages de châtaignier peuplant les forêts ont été alors plantées et cultivées par les populations locales qui ont ainsi procédé à une première sélection tendant à ne retenir que certaines variétés, celles qui donnaient les fruits les plus gros, les plus sucrés et les plus agréables à manger. Ce fut le départ de la culture du châtaignier, qui devint ainsi une plante domestiquée, au même titre que la vigne, le pommier, l’abricotier, le noyer et tous les autres arbres fruitiers.


Progressivement, la culture du châtaignier s’est étendue vers la Méditerranée et la Grèce. Au IVe siècle avant J. C., dans son Histoire des plantes, Théophraste dénomme la châtaigne le gland de Zeus. Le châtaignier est à cette époque très répandu en Grèce et ses fruits fort appréciés. De la Grèce, la culture du châtaignier ne tarda pas à atteindre Rome et se développa dans toute l’Italie et dans l’ensemble du Bassin méditerranéen occidental. Au 1er siècle avant J.C., le Romain Varron a été le premier à dénommer la châtaigne Castanea10, nom d’origine grecque emprunté à une localité de la Grèce antique.


À Rome, plusieurs auteurs ont célébré le châtaignier et la châtaigne. Virgile n’a pas manqué de rendre hommage aux délicieuses châtaignes au lait qui faisaient le régal des bergers des Bucoliques11. Pline l’Ancien, pour sa part, s’est livré à une description précise des techniques de culture du châtaignier (sols, exposition, variétés, etc.), ainsi que des modes de conservation et de préparation de la châtaigne12. Au 1er siècle après J.C., pas moins de sept variétés de châtaignes sont déjà identifiées. Parmi les plus connues il faut citer la Tarentine, la Balanitis, la Salariana, la Corelliane et la Véréiane. Chacune de ces variétés possédait des caractéristiques culturales et qualitatives particulières, bien connues de ceux qui les cultivaient, ce qui prouve que, dès cette époque, la culture du châtaignier était une réalité ; d’autant plus que la greffe était régulièrement pratiquée pour propager les meilleures variétés et les maintenir ainsi stables dans leurs caractères. La culture du châtaignier, après s’être répandue dans la plupart des régions de l’Italie (Abbruzes, Campanie, Piémont, Sardaigne, etc.), s’est développée, grâce aux Romains, jusqu’en Gaule, suivant ainsi le même chemin que la vigne. Elle y trouva un milieu favorable dans les sols acides granitiques, schisteux et sableux, dans lesquels le châtaignier préexistait à l’état spontané depuis des temps très anciens, progressant ainsi en Provence (Esterel, Massif des Maures), dans les Cévennes, la vallée du Rhône et de la Saône, avant d’atteindre le nord. Vers l’ouest, le châtaignier rencontra des terres de prédilection dans le Bassin aquitain, les Pyrénées de l’ouest (Béarn et Pays basque), le Limousin et 1’Auvergne, 1’ouest du Massif central, la vallée de la Loire et la Bretagne.


Avant la période gallo-romaine, on ignore si les châtaigniers spontanés et sauvages étaient abondants dans les forêts de la Gaule, parmi les autres espèces forestières et en particulier les chênes. Il n’est donc pas sûr que les Gaulois avaient la possibilité de se nourrir de châtaignes récoltées sur des arbres cultivés, avant 1’arrivée des Romains. En effet, la thèse selon laquelle la culture du châtaignier n’était pas pratiquée avant 1’époque gallo-romaine est défendue par J.R. Pitte13, à partir d’arguments d’ordre historique et scientifique (pollens fossiles) : « En Gaule chevelue, le châtaignier pousse à 1’état spontané dans beaucoup de régions, mais il ne bénéficie pas de soins culturaux ». Ce sont des groupes de châtaigniers répartis çà et là, à 1’intérieur des forêts ou en lisière, que J.R. Pitte désigne sous le nom de préchâtaigneraies, soulignant ainsi leur caractère spontané, en dehors de toute intervention humaine. Il est convaincu de la faible importance des châtaignes dans l’alimentation des Gaulois. Pour lui, « en réalité, le châtaignier n’a pas dépassé en Gaule le stade d’arbre fruitier apportant un complément d’alimentation de type friandise. Les densités de population n’exigèrent pas le recours à lui comme arbre nourricier14. »


La présence du châtaignier en Gaule est même contestée par J.M. Desborde15 : « Les analyses polliniques et anthracologiques, pratiquées depuis une dizaine d’années à 1’initiative des archéologues limousins, attestent que le châtaignier n’est pas un arbre autochtone, mais qu’il a été importé dans notre région depuis 1’Europe méridionale : il est absent du paysage jusqu’à la conquête romaine et s’introduit ensuite peu à peu pour se généraliser après l’an mil et parfois seulement à la fin du Moyen Âge… sans doute à la faveur d’un réchauffement climatique qui a été vérifié pour toute 1’Europe occidentale. » Ce point de vue, très catégorique, exclut donc toute présence du châtaignier en Gaule avant la période gallo-romaine. La question devient ainsi très controversée puisque Ariane Bruneton-Governatori16, voit au contraire une intervention de l’homme dans l’existence de groupes de châtaigniers en un lieu déterminé, et cela dès le Néolithique. Il ne s’agissait peut-être pas de techniques de culture à proprement parler mais plutôt de méthodes simples, comme le semis de châtaignes préalablement sélectionnées. Selon le même auteur, pour le choix des variétés et le greffage, il semble bien que ce soient les Romains qui en aient introduit la pratique, non seulement pour les châtaigniers, mais aussi pour les autres arbres fruitiers, ainsi que pour la vigne.


La culture de la vigne est souvent associée à celle du châtaignier.


Le développement de la culture de la vigne en Gaule, dans les premiers siècles après J.C.17, s’est réalisé probablement en même temps et dans les mêmes conditions que pour le châtaignier, toujours sous l’influence des Romains. La vigne exige en effet, pour étaler ses sarments et porter ses fruits, un support en bois ou échalas que le vigneron va chercher dans la forêt voisine. Si plusieurs espèces ligneuses peuvent occasionnellement servir à cet usage, les premiers vignerons ont très vite remarqué que le bois de châtaignier, récolté sur les souches des taillis, présente des qualités d 'imputrescibilité et de longévité inégalables et convient donc parfaitement pour la confection des échalas. Déjà, en 42 avant J.C., Columelle, qui pratiquait l’agriculture près de Rome, conseillait de multiplier le châtaignier sous la forme de taillis pour produire des tuteurs pour la vigne. Il estimait même nécessaire de posséder une superficie de châtaigniers égale au vingtième de la surface du vignoble et donnait une multitude de détails sur la culture de ces taillis et sur la manière de fabriquer des échalas, allant même jusqu’à préciser qu’ils dureraient plus longtemps s’ils étaient fendus que s’ils étaient ronds18.


Pendant l’époque gallo-romaine, les premiers vignerons qui ont planté des vignes dans les différentes régions, ont eu le souci de se procurer du bois de châtaignier et, pour cela, ils ont recherché, dans la mesure du possible, la proximité de taillis de châtaigniers. Il n’était pas rare de remarquer, sur les parties hautes des zones de vignobles ou sur les versants exposés au nord ou à l’est, des taillis de châtaignier établis par les vignerons voisins. R. Dio19 fait observer l’importance du châtaignier pour les vignes de la région parisienne : « les taillis abondants que forme cet arbre (le châtaignier) sur le pourtour du plateau de Montmorency, ainsi qu’en d’autres lieux forestiers des environs de Paris, s’expliquent par les besoins des vignobles aujourd’hui disparus. L’association vigne-châtaignier, observée chaque fois que la nature des sols le permettait, remonte donc au début de la culture de la vigne. C’est également une des caractéristiques des vignobles de la Basse-Corrèze et nous aurons 1’occasion ultérieurement de développer tous les aspects de cette association culturale.


LE CHÂTAIGIER EN LIMOUSIN DURANT LE MOYEN ÂGE


Les historiens disposent de très peu de documents sur le châtaignier dans la période du Haut Moyen Âge20. Beaucoup s’accordent, sans preuve formelle toutefois, sur l’existence de grandes forêts de châtaigniers dans les Cévennes et 1’ouest du Massif central. En Limousin, s’il est certain que de vastes forêts occupaient une très grande partie du sol, on ignore quelle était l’importance réelle du châtaignier dans l’éventail des espèces forestières présentes (chêne, hêtre, frêne, bouleau, etc.). Il existait localement des peuplements de châtaigniers spontanés sauvages, exploités près des vignobles pour la fabrication des échalas. Les populations rurales, dont la base de 1’alimentation était constituée essentiellement de céréales (seigle, sarrasin) devaient probablement récolter les châtaignes dans les forêts. Mais il est difficile de savoir exactement quelle part ces dernières représentaient par rapport aux autres sources de nourriture. On sait, par la légende, que Charlemagne était très friand de châtaignes qu’il mangeait rôties. R. Bourdu21 nous apprend qu’il encourageait la plantation d'arbres fruitiers : « Le capitulaire “De villis regimber” parle longuement de la tenue des fermes royales, des arbres fruitiers à planter et à propager : parmi les pommiers et les poiriers, sorbiers et néfliers, pêchers, cerisiers et noyers, le châtaignier est en bonne place. » Ainsi Charlemagne aurait été un ardent défenseur du châtaignier, ce qui tend à prouver qu’il avait conscience que cet arbre était utile pour nourrir les populations.


A. Perpillou22 s’interroge sur l’origine du châtaignier en Limousin et remarque que « dans les cartulaires et les terriers des vieilles abbayes limousines… où toutes les productions du sol sont énumérées avec un grand luxe de détails, on n’y trouve aucune mention des châtaignes… l’absence des châtaignes sur les listes des redevances ne signifie pas nécessairement que ces fruits étaient complètement inconnus. » Par ailleurs, René Fage23, dans une étude très intéressante, nous apporte de précieuses données sur l’ancienneté de la culture du châtaignier en Bas-Limousin et affirme que « c’est un arbre de notre région, et l’on peut dire, sans crainte d’erreur, qu’au Moyen Âge, il tapissait une grande partie des collines du Bas-Limousin. Nous comptons, dans le département de la Corrèze, une centaine de villages ou de hameaux tirant leur nom du châtaignier ; la plupart sont anciens ». Les plus anciens documents mentionnant le châtaignier remontent au Xe siècle. R. Fage24 en donne deux exemples :




	En 930, la villa Castanedus de la vicairie de Chamboulive, est cédée par Raingold à l’abbaye de Tulle.


	En 925, le cartulaire de Beaulieu mentionne qu’Etienne et sa femme ont donné à l’abbaye, outre quelques immeubles, « les châtaigneraies dont ils jouissaient en propre (et castaneos indominicatos). Au début du XIIe siècle, en 1130 environ, le cartulaire de 1’abbaye de Vigeois fait mention de la borderie de Chastenet, d’un manse portant le même nom et d’un tènement du Vieux-Chastenet.. À la même époque (en 1107), on retrouve dans la région, mentionnés dans le cartulaire d’Uzerche : un manse du Chastenet de Fillis, près d’Eyburie, un manse du Chastanet au Lonzac sur lequel fut construite une chapelle, le prieuré du Chastanier dans la paroisse de Saint-Ybard (aux environs de 1181), le manse de Chap-Chastanet, dans la paroisse de Meilhards (vers 1190).
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Vieille châtaigneraie cultivée en Corrèze au XXesiècle







Toponymes et patronymes limousins se rapportant au châtaignier.


Au cours des siècles, le châtaignier a marqué incontestablement de son empreinte les populations limousines, si l’on en juge par la fréquence des toponymes et des patronymes qui s’y rapportent depuis des temps très anciens. Tout d’abord les lieux-dits, les hameaux, les paroisses, puis les communes sont nombreux à porter un nom dérivé du châtaignier dans les différentes régions du Limousin où cet arbre prospérait : Le Chastang, Gros Chastang, Le Châtenet, Castang, Chastaing, Le Chastanier, Chastagnier, Chaten, Chatin, Castanet, Castanier, Chastenier, Chastagnon, Chasteignon, Chastagnol, Le Châtain, Les Châtaigneraies. C’est surtout en Moyenne-Corrèze, pays par excellence du châtaignier, que ces dénominations sont les plus répandues.


Les patronymes liés au châtaignier et à la châtaigne sont également très fréquents en Limousin et notamment en Corrèze, où il est commun de rencontrer beaucoup de Chastang, Chastaing, Chastain, Chastagnier, Chastagnol, Châtaignier, Châtignier, Chastanet, Castanet, Chastenet, Chatain, Chastagnac. Ces dénominations qui dérivent toutes de Castanea, nom latin du châtaignier, ne doivent pas être confondues avec les Chassain, Chassaing, Chasseing, Chassagnac, etc., qui proviennent de chassanh, le chêne.





Les cartulaires d’Uzerche et de Vigeois, qui datent du début du XIIe siècle, mentionnent ainsi près d’une trentaine de manses, borderies ou prieurés portant un nom dérivé du châtaignier25. Ils rapportent également la présence de châtaigneraies dès le commencement du XIIe siècle. Toutefois, la mention de bois plantés en châtaigniers ou de châtaigneraies est assez rare dans les actes datant du Moyen Âge, peut-être en raison de 1’absence de détails sur la nature des espèces forestières dans la désignation des bois faisant l’objet de transactions. Les historiens sont également unanimes à faire remarquer l’absence presque générale de la châtaigne dans la liste des redevances ou des rentes exigées par les bailleurs dans les contrats de fermage ou de métayage. Cette liste ne comporte habituellement que des céréales (seigle, blé ou froment dans les meilleures terres, avoine, orge) et des produits de valeur comme le vin, le miel, la laine et les produits laitiers ou de basse-cour. La châtaigne, qui ne figurait que rarement parmi les denrées frappées de redevances, devait être considérée probablement comme un produit périssable, de courte durée de conservation, bien qu’il fût possible à cette époque d’allonger cette durée après séchage dans les séchoirs à châtaignes. La châtaigne n’avait alors aucune valeur marchande dans les échanges, à la différence des céréales : c’était une denrée qui n’avait de l’intérêt que pour l’alimentation des hommes et des animaux de la ferme. Les besoins personnels en châtaignes des propriétaires bailleurs devaient être facilement satisfaits par les arbres qu’ils possédaient auprès de leur habitation. R. Fage26 estime que les châtaignes étaient, pendant la période féodale, un aliment non seulement réservé aux paysans et aux animaux mais aussi aux bourgeois et aux seigneurs qui appréciaient eux aussi les qualités de ce fruit savoureux. Ces derniers possédaient des châtaigneraies seigneuriales (castanetae indominicatae), au même titre que des étangs et des forêts dont ils ne confiaient pas l’exploitation à des fermiers, se réservant pour eux-mêmes et leurs serviteurs les récoltes ainsi produites sans culture ni soins particuliers.
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Bordure de châtaigniers en Corrère






Répartition des châtaigneraies et toponymes liés au châtaignier en Corrèze au début du XXe siècle. D’après J. R. Pitte, Terres de Castanide.
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Certains historiens estiment que, si les châtaignes, les raves et les légumes n’étaient pas frappés de redevances, c’était pour laisser aux paysans une source de nourriture supplémentaire afin de donner ainsi la possibilité aux propriétaires de châtaigneraies mises en fermage d’exiger des redevances plus importantes en céréales, denrées plus facilement commercialisables. Quelques exemples montrent toutefois que les châtaignes ont parfois figuré dans les Baux27. Le cartulaire d’Aureil, à la fin du XIIe siècle, mentionne que « le Prieur d’Aureil accense différents biens situés à Soulier, paroisse de Corrèze, moyennant treize setiers de châtaignes et deux charges de foin... En 306, Pierre d’Arnac reconnaît devoir à Hélie de Pompadour une mesure sur le blé, les raves, les châtaignes et tous les légumes récoltés sur le territoire d’Arnac… Jean de Floirac aîné et Jean de Floirac jeune, tenanciers de Guillaume de Monceau pour le manse de Périer, dans la paroisse Sainte-Fortunade, reconnaissent, en 1342, lui devoir notamment deux setiers de châtaignes. » Il faut noter que ces redevances exigées sous la forme de châtaignes étaient dans l’ensemble assez modérées par rapport à celles qui étaient versées en céréales. Dès le Moyen Âge, il semble que la conservation des châtaignes ait été améliorée par l’utilisation du séchage. Les méthodes devaient être diverses mais, cependant, l’existence des premiers séchoirs, petits bâtiments construits spécialement pour cet usage, paraît attestée par un document de 144328 : « un tenancier du manse de Chabane. dans la paroisse de Chamberet, s’oblige à construire in dicta loco unum eychaufeytour29 et unam grangiam. »


L’existence d'une châtaigneraie dans le Bas-Limousin durant le Moyen Âge apparaît donc comme une certitude, même s’il est difficile d’en apprécier l’étendue, la répartition géographique et l’importance réelle pour la nourriture des populations l
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Quelques châtaigniers isolés dans les pâturages limousins. Photo J.-F. Amelot.





LA PRÉSENCE DU CHÂTAIGNIER S’AFFIRME EN LIMOUSIN DU XVe AU XVIIe SIÈCLE


À partir du XVe siècle, les documents sur le châtaignier et la châtaigne deviennent beaucoup plus nombreux. Il semble que l’augmentation progressive de la population dans les campagnes et l’accroissement des besoins en nourriture qui s’en est suivi aient poussé les paysans de nos régions à accroître non seulement les surfaces de céréales mais aussi à développer les châtaigneraies dans les sols les plus favorables à cette culture. Les collines et les plateaux granitiques du Limousin, où le châtaignier spontané trouvait des conditions exceptionnelles pour sa croissance et sa fructification, constituaient un milieu idéal que ne manquèrent pas de mettre en valeur les populations locales. « Du XVIe au XVIIe siècle, la culture des châtaigniers n’a cessé de s’étendre et les châtaignes sont devenues, pour trois siècles, une des principales productions du Limousin… il semble bien que la mise en valeur progressive du terroir et le peuplement aient eu comme condition et comme premier stade 1’installation de la châtaigneraie. » C’est ainsi que A. Perpillou30 estime le développement de la culture du châtaignier en Limousin, soulignant par là le rôle de plus en plus important que va jouer celui-ci dans l’ensemble de l’économie de la région. Mais le développement du châtaignier ne concerne pas que le Limousin à cette époque ; il s’observe également dans beaucoup d’autres régions françaises. J. R Pitte31 l’attribue à 1’accroissement de la population à la fin du XVe siècle, après l’arrêt de la guerre de cent ans et la fin des grandes épidémies qui ont, pendant longtemps, décimé de nombreuses régions. Cette progression du châtaignier n’a pas échappé à Olivier de Serres32 qui, en 1600, note que « diverses contrées de ce royaume abondent en chastagnes, le Dauphiné, la Haute-Provence, partie du Languedoc, comme en Vivarais, Gévaudan, le Velay. Aussi 1’Auvergne, le Limousin, le Périgord, la Guyenne, la Gascogne en plusieurs endroits. »


Parmi les facteurs qui ont encouragé le développement de la culture du châtaignier, il faut citer l’exemption de la dîme, dont bénéficiait la châtaigne, considérée comme un fruit n’exigeant pas de travail et produit sur une parcelle ne portant pas d’autres cultures. Toutefois, si elles étaient exemptes de dîme, les châtaignes étaient parfois soumises à d’autres impôts. Par exemple, à Espagnac, en Corrèze, J. R. Pitte33 a relevé que les parcelles en châtaigniers paient des redevances analogues à celles des parcelles en labour : « l’État des Fonds de 1745 précise que la parcelle n° 142, qui est une terre (labour) de 2 sétérées et 43 perches, paie 2 deniers et 6 sols ; la 419, qui est une châtaigneraie de 2 sétérées et 13 perches, paie 2 deniers et 10 sols. »Quand les châtaigneraies non frappées par la dîme étaient arrachées et reconverties en d’autres cultures, les terres ainsi libérées étaient considérées comme des terres novales, c’est-à-dire nouvellement mises en valeur. Elles devenaient donc soumises à la dîme perçue par le curé de la paroisse. Jean-Baptiste Lavialle34, dans son remarquable ouvrage sur le châtaignier, rapporte un exemple de prélèvement de dîme, au début du XVIIe siècle, sur la paroisse de Juillac35.


Joseph Boulaud36 s’est livré à une étude très documentée sur les redevances en châtaignes en Limousin, du XIVe au XVIIe siècle. Il fait référence en premier lieu à deux textes anciens qui mentionnent les châtaignes parmi les produits figurant dans les comptes de recettes et les baux à métairie.


« – 1345 – Compte de recettes et dépenses de la châtellenie de Ségur-Aymeric de Bonneval, damoiseau, prévôt : “recepta castanearum.”


– 4 mars 1429 – Bail à métairie pour vingt ans et ensuite, au gré des preneurs, à perpétuité, du repaire de la Paneterie et du village du Fraysser, paroisse de Lubersac, par Audoin de Pérusse, seigneur des Cars, de Juillac, co-seigneur d’Allassac : “omnia poma, pira, castaneae”.


J. Boulaud37 s’étonne que les châtaignes, qui sont considérées comme un aliment essentiel pour les habitants du Limousin, ne figurent pas habituellement parmi les rentes de nature féodale, au même titre que les autres produits. Il suppose que ce fruit est alors très commun et que beaucoup de possesseurs de terres n’ont pas jugé opportun d’en faire l’objet de redevances. L’auteur relève toutefois quelques exemples, notamment un acte du XVIe siècle (1530) et trois du XVIIIe siècle. Il précise en outre qu’il est fréquent, dans les baux de métayage, de faire figurer le partage des châtaignes par moitié entre le maître et le fermier à partir du XVIe siècle. Une étude d’A. Petit sur le métayage en Limousin du XIIIe au XVIe siècle38 apporte également de nombreux exemples de partage de châtaignes par le métayer. Il est intéressant de reproduire ici quelques baux à métairie rapportés par J. Boulaud39 concernant pour la plupart le Haut-Limousin


– 12 février 1589 – Bail par Jean de Laubépine, abbé de 1’abbaye de Saint-Martial de Limoges, de la métairie de la Déliade, paroisse de Saint-Michel-des-Lions : il fut convenu que les métayers « partageront tous les fruictz de fruictaiges et chastaignes ».


– 30 mars 1585 – Bail à métairie par François Mandat, marchand d’Aixe, des biens qu’il possède dans la paroisse de Burgnac : le métayer a 1’obligation de « bailher au dict Mandat la moytié de tous frutaiges comme noix, chastaignes, poyres, pommes et de toutes choses croysantz chascun an, en la dicte métairie ».


– 19 mai 1598 – Bail de la métairie de la Boudonie… par Jacques, comte des Cars, héritier seul et indivisible des maisons des Cars, Ségur et Juillac : il fut stipulé que les métayers « jouiront de la moytié des chastaignes des boys dudict seigneur, réserve de celles de sa forest qui luy demeurent à son particulier… et jouyront aussi des chastaignes de leurs boys à leur particulier, chascun des siennes, en bailhant chascun audict seigneur quinze eyminaulx des plus belles qu’ils luy pourteront en son chasteau. »


Plusieurs baux à métairie prévoient également la plantation par le métayer de châtaigniers et d’autres arbres fruitiers40. Il faut y voir le souci de renouveler les châtaigneraies et les vergers, préoccupation intéressante pour une époque qui n’est pas réputée pour mettre en application des techniques de culture très évoluées. Nous retiendrons en particulier que le châtaignier n’est déjà plus considéré comme une espèce forestière sauvage, sur laquelle on pratique simplement la cueillette, mais comme une espèce cultivée, que l’on plante de la même façon que les arbres fruitiers (pommiers, poiriers, noyers, etc.).


Quelques exemples nous montrent que ces baux particuliers étaient assez répandus :


– 29 juin 1568 – Homologation, par l’abbé et les religieux de Grandmont, du bail à métairie perpétuelle consenti par Anne de Neuville, prieure du Chatenet, paroisse de Feytiat. « et pourront les ditz mestaiers planter tous arbres, chastaniers, pourvu que ce soict en lieulx esgarés et terres froides ne portans bled… desquelz chastaniers la dicte dame pareillement prendra le tiers et les ditz mestaiers le résidu ».


– 19 février 1571 – Bail à métairie du lieu de la Tantolie, paroisse de la Jonchère, par Léonard et Jacques Descoutures, frères de la Jonchère. Parmi les obligations imposées aux métayers figure celle de « planter dix-huict arbres chastaigners… chascun an ».– 31 décembre 1772 – Le bail établi pour des métairies de la paroisse de Saint-Priest-Taurion prévoit pour le preneur l’obligation « de planter tous les ans dans chaque métairie cinquante pieds d’arbres de châtaigniers achetés aux frais de Mme du Dognon ».


D’autres baux datant du XVIIe siècle mentionnent la plantation de châtaigniers et la culture des parcelles plantées. C’est ainsi que, le 22 décembre 1652, Antoine Sauzes, du village de Fontourcy, paroisse de Beynat, promet à Jean Boix, tisserand, du village de Groschamp, même paroisse, de : « luy planter d’arbres chastaniers la présente année ung sien puy brossier,… contenant une sestérée ou environ. ». Le même bail prévoit également qu’Antoine Sauzes s’engage à « gouverner en bon père de familhe jusques à ce que lesdits arbres chastaniers seront en nature et qu’ils mettront des chastainhes et, alors, ils seront tenus partaiger la prinze (récolte) ».


Ces exemples, parmi de très nombreux autres, nous apprennent que la culture du châtaignier est déjà bien implantée, du XVIe au XVIIe siècle, dans les campagnes limousines. Ils font apparaître qu’il s’agit d’une vraie culture et non d’une exploitation de forêts spontanées, puisque les arbres sont plantés sur une terre travaillée régulièrement jusqu’à la production de châtaignes. Cet essor va se poursuivre et se développer durant les deux siècles suivants, qui seront en quelque sorte l’âge d’or du châtaignier en Limousin.
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Châtaigneraie traditionnelle dans la région de Chamboulive (Corrèze)


au début du XXe siècle. Photo H. Boudrie.
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Châtaignier remarquable repéré au XVIIIe siècle. Le petit personnage au pied du tronc donne une idée des dimensions impressionnantes de ce géant des forêts limousines !





LE CHÂTAIGNIER EST « L’ARBRE À PAIN » DES PAYSANS


LIMOUSINS


Au fil des siècles, la châtaigne a joué, dans l’alimentation des hommes et des animaux, un rôle d’autant plus grand que le châtaignier semblait adapté aux conditions favorables de sol et de climat qu’il rencontrait dans la plupart des situations du Limousin. À la fin du XVIIe siècle (1698), les châtaigneraies étaient déjà un élément marquant du paysage, comme l’atteste, dans son Mémoire sur la Généralité de Limoges, l’Intendant Louis de Bernage : « tout le païs est couvert par quantité de bois châtaigniers dont le fruit fait la principale nourriture des habitants… il est bon de remarquer icy qu’il ne se fait point de pain de châtaigne comme on le croit à Paris et dans la plupart des lieux éloignés du Limousin, ce fruit n’estant pas propre à estre moulu et ne pouvant se lier comme la farine de blé ; mais cela n’empesche pas qu’il ne tienne lieu de pain aux habitants de la campagne qui les font bouillir après en avoir osté la première écorce et les dépouillent de la seconde peau, en sorte qu’ils mangent ces châtaignes pour toute nourriture, qui les rendent mesme assez robustes et assez durs au travail. Ils ont aussi le secret de les conserver fort longtemps en les faisant sécher à 1’ombre et de les garder mesme d’une année à l’autre40. » C’est le premier témoignage écrit qui, à notre connaissance, révèle l’utilisation et la valeur de la châtaigne comme aliment pour les populations des campagnes limousines, nourriture qui les rend même « robustes et assez dures au travail ». Il montre également que le séchage à l’ombre, technique assez vague dans l’esprit de l’Intendante Bernage, semble alors un moyen courant pour prolonger la durée de conservation des châtaignes.


.Mais, au début du XVIIIe siècle, le terrible hiver de 1709 fit périr dans la région une grande partie des châtaigniers, à tel point que d’Orsay, alors Intendant du Limousin, conscient de l’importance de cette perte pour la nourriture des paysans, proposa de faire remplacer, dans la province, cinq mille châtaigniers détruits par le froid. Il est certain que cette catastrophe climatique fut un choc terrible pour les populations du Limousin, car elles eurent à subir pendant plusieurs années la privation de châtaignes avant que les nouveaux arbres plantés n’entrent en production. C’est dans les périodes de grave disette, où les aliments de base (seigle, blé noir, raves, légumes) venaient à manquer, que les paysans ressentaient réellement 1’importance de la châtaigne pour leur alimentation quotidienne. On comprend alors qu’ils aient manifesté vis-à-vis du châtaignier un très grand attachement et qu’ils aient eu constamment le souci de développer sa culture pour s’assurer une nourriture régulière pendant une grande partie de 1’année.


Les premiers documents historiques sur la culture du châtaignier datent du XVIIIe siècle.


Durant le XVIIIe siècle, le châtaignier, dont la notoriété en France ne cessait de s’affirmer comme arbre susceptible de fournir un complément de nourriture indispensable en période de disette, inspira de nombreux auteurs qui s’intéressèrent particulièrement à sa culture et à l’utilisation de ses fruits dans l’alimentation. À Limoges, furent édités, à partir de 1763, les Calendriers ecclésiastiques et civils du Limousin, collection riche en documents sur l’agriculture et en particulier sur la culture du châtaignier41. Nous y apprenons qu’un membre de la Société d’Agriculture de Brive, M. d’Espagnac de Puimarets, publia, vers 1754, un Mémoire sur la culture du Châtaignier, qualifié alors de « solide et lumineux ». Le titre de cet ouvrage, que nous n’avons pas pu consulter, témoigne à lui seul que le châtaignier faisait déjà 1’objet, à cette époque, d’une culture de la part des paysans limousins. Ce n’était donc pas, comme le prétendaient ses détracteurs, un arbre sauvage et livré à lui-même qui produisait des châtaignes sans recevoir le moindre soi Dans l’édition de 1763 des Calendriers ecclésiastiques et civils du Limousin figure un article intitulé « Observations sur le châtaignier et les châtaignes », dans lequel l’auteur glorifie le châtaignier : « Le Limousin n’abonde pas en vin et en froment. Pour le dédommager d’une partie de ce qui lui manque, il est pourvu de châtaigniers dont le bois et le fruit sont très utiles. Cet arbre mérite l’attention et les soins des cultivateurs… Pourquoi ne trouve-t-on plus, au moins en aussi grand nombre, des châtaigniers aussi hauts qu’ils l’étaient dans les siècles précédents ? Cela peut venir de ce qu’autrefois on faisait en différents endroits de grandes plantations qui formaient des forêts… qui contenaient des arbres propres à fournir des poutres dont la longueur étonne dans les édifices où on les voit. Comme on bâtissait alors de toutes parts, églises, palais, châteaux, maisons, etc., on a épuisé pour leur construction tous les beaux châtaigniers… dans le siècle dernier, ainsi que dans le nôtre, on a fort négligé les châtaigniers sauvages. On s’est principalement attaché à la greffe des sujets qui pouvaient donner du fruit et l’expérience nous apprend que ces derniers ne parviennent pas à la hauteur des autres. » Ce témoignage fort intéressant sur le bois de châtaignier, en même temps qu’il nous informe sur son utilisation pour l’édification des charpentes au cours des siècles précédents, nous apprend que le greffage, déjà connu et appliqué sur le châtaignier, depuis longtemps semble-t-il, pour favoriser la production de fruits de bonne qualité, a pour effet de limiter en hauteur le développement des troncs des arbres. Mais l’auteur ajoute : « Si le bois de châtaignier est d’une grande utilité, le fruit de cet arbre procure des avantages encore plus estimables. Il fournit à 1’homme une nourriture savoureuse, abondante et saine, qui flatte le goût, satisfait l’appétit, donne des forces, conserve la vigueur, entretient l’embonpoint. Ce fruit trouve place sur les tables les plus délicatement servies. La capitale du Royaume l’envie aux provinces qui le produisent. » Il est difficile de faire un plus bel éloge des mérites de la châtaigne, ce qui montre dans quelle estime elle était tenue au milieu du XVIIIe
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